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Les commerçants étrangers à Bruxelles dans les années trente

Carte de Bruxelles selon les divisions de police (1939) établie et dessinée par Yves Oris.
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avec la clientèle locale. Les Marolles se muent ainsi en quelques années en un microcosme,

où la cohabitation de techniques différentes de production et de distribution suscite de

fameuses tensions. Par nécessité ou par tradition, les étrangers pratiquent des formes

anciennes de travail, en voie de disparition parmi les Belges 

219
, et fournissent aux bou-

tiquiers des produits de consommation courante : �Leur pratique commerciale consistant

à vendre les produits à bon marché mais en grande quantité profite largement aux

consommateurs et tout spécialement à ceux dont le pouvoir d�achat est restreint� 
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.

Mais l�histoire ne serait pas complète sans ces autres acteurs, les clients � �premiers rôles�

indispensables et si peu interrogés. Ils sont pourtant les seuls à faire pencher la balance

en faveur de telle ou telle forme de distribution. Comment interpréter l�attrait d�une

partie de la clientèle autochtone pour les détaillants juifs ? Ils ont sans aucun doute �la

bosse� du commerce, mais cela suffit-il ? Ne faut-il pas aussi considérer que ceux-ci

maintiennent des pratiques de vente en voie de disparition, comme l�accroche, le mar-

chandage ou le crédit ? Or, une partie de la population bruxelloise, issue des couches

populaires et moyennes, reste attachée à un commerce de proximité, qui tend à s�effacer

au profit de la relation dépersonnalisée des grands magasins et des prisunics. Face au

�prix indiqué sur l�étiquette� , le quartier du Vieux Marché apparaît même comme

le paradis des transactions où rien n�a de prix établi, hormis celui sur lequel on s�accor-

de. Au ��t es te deer !� (c�est trop cher) du client, le marchand rétorque : �Dites quelque

chose� (traduisez : quel est votre prix ?) 
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� la négociation peut alors commencer et

chacun espère faire la bonne affaire. �Ils ont des trucs à n�en plus finir�, disait Stuckens,

à bout d�argument, au Conseil communal. En une formule lapidaire, il résumait par-

faitement l�essence même d�un type de commerce ancien � boutiques où l�on trouve

toujours l�objet désiré au prix que l�on veut (ou que l�on peut mettre) � mais pratiques

menacées par la normalisation et la réglementation des usages commerciaux dans les

années 1935. Les Marolles apparaissent ainsi comme un microcosme où se joue le destin

de tous les commerçants étrangers � car si l�hostilité des classes moyennes vise presque

exclusivement leurs concurrents juifs, la législation, elle, s�appliquera aux commerçants

étrangers sans distinction.

Il est clair qu�envisagée dans ses relations avec la clientèle, l�activité commerciale est,

par ses contacts avec la population d�accueil, une voie favorable d�intégration et de

socialisation. Elle accélère à la fois l�apprentissage de la langue et la familiarité avec

les usages locaux. Classes intermédiaires dans leur propre communauté, les commer-

çants étrangers apparaissent donc comme de véritables passerelles reliant à la société-

hôte, dans un processus extrêmement complexe mêlant inclusion et exclusion. A ce

219 La Statistique des étrangers au 15 septembre 1939 (p. 64-65) recense 4.812 ouvriers à domicile dont

1.458 Polonais, alors que l�industrie à domicile a pratiquement disparu chez les Belges.

220 KOPEL LIBERMAN, La maroquinerie�, p. 112.

221 LOUIS QUIEVREUX, Mes Mille et Un Bruxelles, Bruxelles, chez l�auteur, 1961, p. 65.
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titre, ils apparaissent comme les éléments les plus fluides de l�immigration, permettant

à échéance l�insertion, voire la promotion, dans la société d�accueil.

Revenons aussi très brièvement, pour conclure, sur l�hostilité que les Juifs polonais

ont rencontrée. Elle fut réelle, du moins chez certains. Mais il ne faudrait pas se mé-

prendre sur sa portée. Au cours de la guerre, à l�exception des rexistes, les �ténors� de

ce courant ont baissé pavillon. En 1942, l�échevin catholique Coelst, alors président de

la Conférence des Bourgmestres de l�agglomération, s�est élevé contre le port de l�étoi-

le pour les Juifs et s�est opposé à sa distribution par les administrations communales 
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.

De son côté, Stuckens s�engagea dans la Résistance, ce qui lui valut la médaille de la

Résistance 1940-1945 et la Croix de guerre avec lion en bronze 1940-1945. Réélu au

Conseil communal le 24 novembre 1946, il décéda le 14 août 1950, et tous les conseil-

lers � y compris ses anciens adversaires socialistes � lui rendirent un très bel hommage.

Là encore, les enquêtes orales permettront de discerner les pratiques d�entraide qui

se sont établies au cours de la guerre, pratiques qui renseigneront sur le degré d�inté-

gration des nouveaux venus dans un quartier comme celui des Marolles.

* ELIANE GUBIN (°1942), professeure d�histoire contemporaine à l�Université libre de Bruxelles. Préoc-
cupée d�histoire sociale et d�histoire des femmes, elle a orienté ses recherches sur les petits commer-
çants étrangers à la faveur d�un programme Research in Brussels (1998) réalisé en collaboration avec
Sylvie Taschereau et Valérie Piette.

* VALÉRIE PIETTE (°1969), chargée de recherches au FNRS. Sa thèse de doctorat a trait à la domesticité
(Domestiques et servantes, des vies sous condition. Essai sur le service domestique en Belgique, Bruxelles,
Académie royale, 2000). Spécialiste en histoire des femmes, elle a aussi travaillé sur les migrations de
servantes et leur aire de recrutement.

* SYLVIE TASCHEREAU (°1957), historienne. Sa thèse de doctorat porte sur les petits commerçants de l�ali-
mentation et le milieu populaire montréalais 1920-1940. Elle a enseigné à l�UQAM et à l�Université Concordia.
Elle est actuellement à l�université du Québec à Trois-Rivières.

222 MAXIME STEINBERG, op.cit., p. 178.




